
1 DE PASSION 
Par Juin» MARY 

PRRMfÊRE PARTIE 

»C© ùkomiD «le M a r g o t 

. Non, non, elle ne voulait plus de ces 
misères de sa jeuneast; etde ces rancœurs 
m la besogne (te tous les jours a laquelle 
•lie s'astreignait dans lu ménage de sou 

La vie pas3ée ainsi, jamais, jamais. 
Et déjà s'éloignait d'elle ie joli rêve, in­

time, d'amour et de tendre dévouement, 
mn instant entre-vu, dans au éclair de fu­
gitif bonheur. 

Noël. Elle y pensait encore aeec un va­
gue regrrt. 

Hais ç/avsit été une fohc que de s'aban­
donner a ce rêve-li 1 

Est-ce qu'elle n'avait pas pieds et poings 
liés f 
, Est-ce que Savinien n'était pas la, gar­
dien terrible, sui veillant narquois et 
inexorable de sa vie 1 

En ane heure de révolte elle s'était 
livrée. 

Cette heure pèserait-elle donc sur son 
existence tout entière 1 

Il suivait d'un œil curieux le combat de 
cette àme où les bons et les mauvais sen­
timents se contre-balançaient encore ; tout 

- Nos affair 
i pas- chemin, puisque le hasard lui-i 

l i g g g g ^ • g g g g g g g — s j n a , 
Lesquels l'emporteraient T 
Où beocherait la balance de 

•Ions r chargé n'apporter à notre projetde fortune 
Us ne voulut pan qu'elle hésitât plus un complément sur lequel riens n'avions 

longtemps et dans ud plateau de cette ba- pas compté. Demain le rnnriage de Renaud 
lance.il jeta soudain le poids des lugubres avec Marguerite. A quand, s il te plaît, le 
souvenirs qui, déjà, a l'un comme 1 autre, ! mariage de Martial avec Mlle Hélène d'Al-, 
leur était commun. I baron f 

— Souviens toi, lui dit-il à voix basse, — Soit, dit-elle, puisqu'il le faut t 
qu'il vaut mieux que tu cèdes & mes con- —Nous réglerons nos comptes plus 
seils de bonne volouté, car je n'hésiterai: 
pas à employer d'autres moyens... Sou­
viens-toi que nous avons échangé une 
terrible lettre, que tu peux te servir de 
cette lettre contre moi, mais qoe je n'hé­
siterais pas à m'en servir pour empêcher 
tes amours, si tes amours nous sont fu­
nestes. .. Vois-tu Noël Labarthe au cou­
rant de nos projets T... Le vois-tu lisant 
cette lettre 1 

Elle eut un geste d'épouvante. 
Par pitié, Savinien, par pitié ! / 

tard. J'ai confiance en toit De 
ion ù craindre. Tu seras trop heu­

reuse, avec le sacrifice d'une certaine 
somme, de rentrer en possession de tout 
ce qui t'intérosso... Quanta Renaud, 
grâce à nos conseils et sans, du reste, 
qu'il ait trouvé d'opposition chez Margot, 
il se marie sous le régime de U commu­
nauté, de tellesorte que nous avons tout 
le loisir qu'il nous faut pour nos combi­
naisons futures. 

— A quoi songes-tu f 
Il ne répondit rien, mais il y eut un 

sinistre éclair d*ms ses yeux. 
EI'C répéta, éperdue : 
— A quoi songes-tu ? je veux le sa-

— Ne crains rien. Ce n'est "pas 
nace de ma part, car tu es trop sérieuse-, 
au fond pour que j'aie besoin de te mona-
cer. Mais ce a est pas tout... 

Et de plus en plus baissant la voix : 
— Souviens-toi qu'il y a du sang entre 

nous... 
Elle étouffa un cri d'horreur. 
— Non, non, pas cela ! Non... Je ne 

l'ai pas voulu... C'est horrible... j'aurais 
mieux aimé rester misérable toute ma 

as commis ce crime... Ce sang tUan"el.i,"sutl{l'iué.'et qùiïTiU beauI'o..i 
lf"- de neine a se dégager. 

— A quoi penses tu ? 
fnnt... car tu me l'as dit'a'ussi : « Je n'ai ! — J« Pen9e I11''1 c s t Passible que lu 
pas de scrupules et te suis décidée à bri- ! vienne d* rêva- un nouveau crime, et 
ser tous les obstacles. » Je t'y ai aidée, <Ji:i* Ul oublies que Renaud est mon 
voilà tout. i frère M... Misérable t 

Elle fut prise d'un long frisson. Et son ' - Tu es folio... RasBure-toi \„. Et ré-
front était mouillé d'une sueur glacée, fléchis... J'ai le plus g and intérôt, au 

Impassible, Savinien reprit, au bout co • traiiv, à ce que Renaud vive,., 
d'un instant: i Elle, fréoUstnta ; 

— J'ai vu le crime, tout à l'heure. pa«4er 
dans ïb? yemx. • • 

— Tuas B>*1 vu, je te le répéta... 
Mais elle le jwwauivatt de son regard 

obstiné : 
— Margot, pent-être I 
— Pas pins Margot que Renaud... Si 

Margot mourait sans enfant, Renaud ae 
retrouverait aussi pauvre que nous... 

— Alors ? 
— Alors, je te l'aidit... j'ai, en ce mo-

moment les pensées les plus pacifiques 
du monde. Je ne songe qu'à te voir ma­
riée et heureuse... Ce n'est pas commettre 
un crime, cela, je suppose... Et pour la 
dernière fois, je te le répète, je réserve 
l'avenir et j'attends I 

Il H 'eva, prit son chapeau. 
— Maintenant que nous avons eu cette 

petits explication nécessaire, je vais fu­
mer un cigare dans la campagne... 

Et il sortit. 
I*e lendemain avait lieu le mariage de 

Maigol.de Margot amoureuse et heureuse. 

res année? U ne 1 eût point habité ; ils f autant m estai * saoul, mais l'enclavas* 
prépareraient Mut installation. , « i s ^ Hélène été* sècWte, nhertiSSI 

A Landepereuse, «u lendemain môme de mm eausatl et * ses fcufaM, la ooo-1 

de son mariage, et après avoir pris fini iliiunsll Ml.iin.Wa «Il Si etMrs les <**«• 
; seii de Brinquetaille, Margot était allée jeunes fane. 
, chercher Hélène st lui avait dit : i Seulement elle prévoyait que proobaiW 

— Désormais, vous habiterei Laadepe- nement elle allait recevoir dns aveux ten* 
reuse, auprès de votre frère et auprès dres, auxquels, alors, elle sertit obliôS 

Lde moi... Nous ne ferons pins qu'une de répondre. ^ ^ 
même famille et nous no nous quitterons' Qn arriverait-Il T 
D lS"v « „ ^ „ _. I M a r t u l e t No*» »PproeWi d'inatiaci 

Savinien était resté aux Ecuries. par ans sympathie commune, se déonu? 
Renaud et Margot furent absents pen- vriraient rivaux, deviendraient ennaûttr ' 

dant deux mois.- Comme ils s'écoulèrent Lorsqu'il fut question de passer les m i 
vite pour Hélène !.,. Les visitasse Gordon Tere à Paris, en tout aulre moment' 
A Landepereuse étaient devenues très rares Hélène en eût été charmée. Paris était HE 
depuis le mariage. Sa situation vis-à-vis ville où elle désirait vivre, où elle appfë 
de Renaud était fausse. Il avait décon- raltrait vraiment dans tout l'éclat des»! 
seillé ce mariage, énergiqusmsnt, et Re- beanté. où elle triompherait dans tout son 

ne peut retomber que sur toi. Mais 
jamais, jamais, je ne veux pas.. 

Trop tard pour t'y opposer, mon 

— \ tien, je te le jure... Je me Pèse 
... j'ai tends l'avenir... 
Elle s'élança sur lui, soudainement. 
saisit à la gorge de ses deux m:u 

«eatraotéas. 
Cette attaque fut si imprévue qu 

DEUXIEME PARTIE 

J l . ' ^ a V A I D l l S 

L'esavsvn do 1 
Pendant l'été, lorsque Renaud et Mar­

guerite furent revenus de leur voyage de 
noces, il fut souvent question du séjour 
l'on ferait régulièrement tous les hivers à 
Paris. 

Richard'er avait conservé son hôtel du 
boulevard Pereire, bien qu'en ces deruiè-

naud et Gordon n'avaient plus entre 
que que des relations de politesse stricte. , Et pourtant elle n'accepta cet averti* 

Mais Noël Labirthe trouvait presque qu'avec tristesse. 
tons les jours des prétextes pour tenfr à C'est quelle venait de penser que da 
Landepereuse. jour où elle quitterait Landepereuse c'en 

Hélène le voyait et elle en était heu- était fait de son roman d'amour avec Noël 
reuse, Labarthe. 

Elle n'avait pas été longtemps sans de- Elle ne le verrait plus qji'A de rar̂ a in-
vni.T cet amour qui se trahissait dans tervalles, plus jamais p̂ uc-eVe i : 
tous les regards, dans les moindres paro- Bien qu'elle n'eût prusguère maintenant: 
les, par le trouble, l'émotion profonde qni dans son cœur, pour Savinien, que do I« 
s'emparaient de Noël devant la jeune haine, elle le mettait au courant ào ouï ce. 
fille. Elle en était heureuse et elle ensouf- qui se passait au château. 
frait horriblement. Cet amour ne lui était Non point de gaieté de cœur et de son 
pas permis. Entre elle et Ncôl Labarthe, propre mouvement, mais Savinien l'ett-
elle trouverait Sivinien toujours, qui le geait. 
lui défendrait, qui la tenait enchaînée t... Il voulait être renseigné. 
Et sa passion s'augmentait de l'imposai- Et quand l'aventurier connut le projet 
bilitô où elle serait de s'y abandonner et de départ pour Paris, lorsque la mauvaise 
de la laisser voir à celui qui en était saison serait venue,il réfléchit longuement 
l'objet. semblaotse livrer à quelque calcul mental? 

Ma'gré l'épouvante que lui inspiraient par leqoel il établissait les chances de ser 
lès-menaces de Savinien, elle n'avail pas mystérieux ; jclg. "> 
encore eu le courage de répondre i l'a- (A suivre.) 
mour de Martial. 

Cet uniour était visible aussi, violent 

CONVOCATIONS 
H e a b a l x . — Chambre tyndictU de* ouvrier 

ftrtlanti rs sin&tevri — La oomoiicioa aâmien 
cracivt • l'heoneur li'Lnformer Iti «oc .eu ire i qa'u 
«tara oroftMionoel ihêanqae et piatiqaa d* fie i 
H w t M H , «ngMi' ie . plomberie, cout-r lora, «clai 
rat* » * » inaogaré diminctie 4 mai proebaio. 

• v o n t admit Br»iai Liîiem inr airapU denaildc. 
" i appraniw t z c t — " 

CM osa U (tfofei 

l ' t n t - C t v i l d e R o a b n f x 

• a i i i a o c e i — Baulle D« Or 
m i t : , - HeorLalla AliêBuaraca. 
HSsBTpir, 7 — Andi» Dnbru.i», i 

i Demeaiter, bon-

9 a u , rat BlanebamaUl* 
, m a dt« Fleuri , 45 — 
• râ.iit — llaria Qaas 
•r , 54 - Sléphania Pré-

fetat-Civil d e Toorcota i s ; 

Du 29 » m l 
M M M . — Daacaapi Marie, m a d* Mada 

mtetu. 19 - SpiWMwyn Cbar.ti , rae da LiÛ«, l-VS. 
— Baooii Glaira. rua da i i o s t i a i , 100 — dhaliain 
• V n â n d , rae Nai iani le , 113 — T e m m c r o u a Ro a 

t, roa da Labrrïatha — Vaiu<:it)0« Bina, rae St 
t r i , 2 — Verfuebt Jaaasa. rua Turgot. S -

Kollal Arthur, n i Pont de NenTille, £6 — Merbekc 

Séêvtcei du ta tl 2 7 avril 190! 
V e r i e a w u u 

| U « l w i t , S*aedi 90 éep dont 15 noa». 
Id. D ù u a « U 2 2 & - 20 — 

Roubaii . samedi TA i 
Id. Oiinan.-: 13, 

U n n o y — 15 

Wtttreloa — a 

A Roubai i , par MM. I . Defreoae Wibeux. Adol­
phe Daiobrv, A f r e d We.coiDm», Joseph Dnl.ea, 
directeor*. — A U n n o v , oar M. D :tfrennei Vaubsn 
— A C r o i i . pir M M . D e a i r é D-«sal le et A fred 
Bruboat — A Waure.Of. par MM.J. -B. QnenQOj et 
Hian-Sejn»e*a — A Aacq, par MM. A. S i in ieger 

boureemenU. las di 
umadia , de 9 k l 
lien lea dimaochei 
h.nrei 1|2, 8 jour* i 

LAINES 
29 Avril — Peigné* (;jpe a 

COTE 

MOIS " p r t M - ^ 

— Jsi l let 
— Août 
— Septembre . 

4.«7;> 

i Roabx Toai 

4*73© i'.îl 

A F F A I R E S T R A I T E E S A L / C O R B E I L L E 

Total «5.000 k»;. 

Le gérant : A. LEGLKRCQ 

DEMANDES 

i T O U R C O I N G . 

P i l V 

îspoadants 
i du journal . 

: 60 M. 

On demande 
de suite une lllletle de 12 à 14 

pour aider a soigner un 

A. PLACEH 

et fiiin! le* n.hi-- pou ri 
r lei'cms d'Allemana, tt i . t 

i « 1 ll..|.»u»! Militwiro, Lille. 

Concierge 

Domestique-Jardinier 
S'adresser à M. P O O N N E L , 
harlts, route de Béthune , ù 

JEUNE HOMME 
:onnais.-ani anglais, allemand. 
:omptabilIté. cliftrche plt " 

Maubeuge. 
• l i .pi j 

Une jeune dame 
ift. sérieuse, demande p i 

dans magasin. 
Réponse au journal, initial 

V. P. 7'J 

MODES 
On àemaa/iff une avpre 

On demande une Servait e 
de 18 à 20 uns « l ' u cde l 'B» 
pierre T o u r c o i n g . 

'Couturière 
On demaudi.1 une honin1 «piiren-

Ue rue d o Molin.-l VI, U l k On 
gagne selon capacités o s a a p r a n d 
bien »>t on ne fiyt nuu très peu 
Je courses . W*ïi 

Deux Hiiimnes 

Employé 
On dem&mle an ieuno h o m m e d " 
15 a 17 a n s . »rtft al eoarai 

On demande 
ie Demoist'ilu on orpheline. 

JEUNE DAME 
parlant 3 langues, demanda 
place comme vendeuse oubuf 
fetière. S'adresser .'tut lettrey 
Ci-'. Bureaux du journal. 

3 0 a - 1 m.TWK 

Horlogerie 

Photographe Français 
parlant très bien esnnfrnol e: 

and, demande aniploi 
ical Van Boseh (Stras-

bJi 
or 
<-
03? 

il-

1., • I 

61, lf< de la Liberté, 61 

Complet 45 lr-
Pardessus 35 ''• 

COMPAGNIE DU SAZ 
( le K o u b n i x 

m 
100 kilos, po 

rue de Tourcoie 

VALEURS or- moilE-

p 
Ëlili 

9é< 

VENTE A CRÉDIT 

51, M DU CHEMIN DE FER 
R . O U B A I X 

Tisîna, Vêtements confectionnés et sur mesure 
pour n o r m e s , jeunes gens et enfants, Confections 

Sour à Aines, Nouveautés, Draperie, Lingerie, 
hSvpsUaris. Chaussures, Meubles, Literie, Poéle-e, Articles d'éclairage, Horlogeri B i j o 

UNE ANNEE DE CREDIT 
OuvliHons s/iéciales à MM. let Fonctionnaire* et 

Employés d'Administration 

Bureau auxiliaire: 43, Rue des Orsulines,Tourcoing 

BONGENIEOELILLE 
•t,au6duVieiiz-Marché-aiix-Moutons,4 

VENTE A CRÉDIT 
Prime à tout Client recommençant un 

nouveau compte 

S A I S O N D ' K T É . - Immense 
cuoix de Vêtements d'Hommes. Dames et 
Enfants, tout faits, et de Draperies et Tissus 
fantaiâie Haute Nouveauté en tôud genres pour 
Vêtement sur mesure. (Coupe et Façon Hfè> 
Drochables.) 

F a b r i q u e d e M e u b l e s . — 
lieobles sur commsndes. — Mobiliers en 
tons genres et Literies complètes. 

Livraisons discrètes f r a n c o à d o ­
m i c i l e pu1 la voiture de l'Administration. 
— Le V o y a g e e n t i e r est r e m -
b o u i * K é à tout acheteur venant à Lille. 

SEULS REPRESENTANTS 
A Ronbaix : M. TRÉFIER, 168, nie du Collège. 
A Tourcoing : M. LORIDAN, 21. rue de Gand. 
A Croix : M. BROCART. 101. ruo Kiéber. 

• O W S t R U B A N , TOURS, MAOHIHSS i. 

PHOTOGRAPHIE ELKAN 
7 4 , R u e P c l k r t , U O L ' B A I X 

PRMIÈRÈTIOÏÏMUNIONS 
Portraits très soignés depuis Ci fr. la douzaini 

Portraits Artistiques à 1 © fr. arec ans 
XAGfllFlQOE PEINTURE À L'HUILE SUR ROIS 

U GRAND-MÈRE 
PAB 

Emile RICHEBOURG 

DEUXIbsfE PARTIE 

L e » M i « è r n l D l o » 

— Malgré cela, le marquis n'avait 
fatfnt trouvé ane la culpabilité du gards-
sfaMM eût été clairement démontrée, et, 
sa raison de l'obscurité de certains faits, 
U avait eu sou venteette pensée que le jury 
avait pu subir l'influence du violent ré-
snisîioire du ministère publie et que les 
fiarr. à leur tour, avaient peut-être con-
lasjiaé un innocent. 

Four tout dire, le marquis ds Prémorin 
•oupconaajt Charlojte Letellier de ne pas 
avoir été étrangère a l'assassinat de son 

D'un autre cW, dta» sa ronsefsiiee et 
SM cœur d*bontieie heuime, bien des 
akoses plaidaient eu faveur du condamné. 

C'est «D'U connaissait Frédéric Lapret ; 
«•était roi «ai, dis au avant la mort ds 
Bosthène, T'avait investi de« fonettons de 
prdien des chasses du domaine de la Po-
•aalràre. 

fairit lai avait été recommaïuUipar au 
et as* sMillears amis, le colonel de Bor-

•^woait d'être libéré du serviee 
WâTtcle anale èesergeat-foorrier; 

riatuanau avait (ait 
IH a' 

mra caaaaaaT.es en Afri-
ptwraoelWsdistiDfu* 

eourage; fuflo, 11 avait toujau» 

Après avoir répondu à la recommanda­
tion du colonel de Bornrer par son dévoû-
ment et ses bons services comme garde-
chasse, était-il possible que Lapret, au 
lieu de se montrer reconnaissant du bien 
que lai avait (ait le marquis, eut été assez 
ingrat, assez oublieux de son passé irré­
prochable, pour assassiner son maître / 

Voilà pourquoi un doute sur la culpabi­
lité du garde était toujours resté dans 
l'esprit du marquis de Prémorin. Et c'eut 
parce qu'il avait ce doute que le marquis 
s'était intéresse & la femme et au fils 
du condamné. Mystérieusement, d'une 
façon occulte, il avait veillé sur eux. Sans 
lui, que seraient devenus ces malheu­
reux TDteu'le sait. 

Grâce au marquis, Mme Lapret avait 
joui d'un certain bien-être qui lui avait 
permis d'élever convenablement son fils. 

Tous les trimestres, «lie recevait uue 
somme d'argent, et jamais elle n'avait pu 

i découvrir le nom de son mystérieux bien 
I taiteur. 
I Klle avait changé de nom et se faisait 
passer pour veuve réellement ; quant « 

' fils, n'ayant jamais en connaissance de la 
1 condamnation tft son père.il ignorait qu'il 
fût le flrs d'an forçat. 

A sept heures et demie, le marquis «on-
na Célestln, et, quand le valet de chambre 
eut allumé un grand feu dans la chemi­
née, M. de Prémorin se leva. 

Il avait lait sa toilette et achevait de 
s'habiller, lorsqu'on frappa discrètement 
i la porte. 

I — Entrez, dit-il. 
C'était Blaiaois. 
La régisseur demanda d'abord à son 

«Lattre coraméot 11 avait passé la nuit, et, 
veandU maruuie loi eut répondu en sou 
Bçaï rru'il n'avait paa nasal bien dormi 
mi l l'inrait venin, I) pwrut vivement con-
***rié. 

M. de PréEjorin le rassura et si consola 

fatigue et que," certainement, il ne de journée, et, peniant des années, il a 
ferait qu'un somme la nuit suivante. travaillé dans le jardin et le parc du cbà-

— Monsieur le marquis, repritBlaisois, teau. 
vous voudrez bien me pardonner d'être — Oui, oui, c'est cela, Biaisois, je me 
venu vous trouver de si bonne heure ; je souviens de cet homme. Amenez-le-moi, 
savais par Célestin qne vous étiez levé de-1 Je suis prêt A le recevoir. 
puis huit heures, et, si je me suis permis I Le régisseur sortit de la chambre et, au 
de frapper à votre porte avant que vous i bout de quelques minutes.le vieux paysan 
n'eussiez fait appeler, c'est quej'aà voua parut devant Je nruquis. 
annoncer ane visite. Le bonhomme était assez proprement 

— Une visite ? fit le marquis, étonné, vêtu ; il avait la barbe et les cheveux 
— Un homme du village, un vieillard! blancs comme neige; son attitude était 

xante-se:ze ans, a appris hier son* humble, respectueuse ; il paraissait très 
ému, et c'est à peine s'il osait lever lea 

t arrivé i la Pomeliére, et, 

sente au château, demandant avoir 
marquis ; on a voulu le renvoyer ; mais il 
a déclaré, en se mettant en colère, qu'il 
ne s'en irait pas sans vous avoir parlé. Il 
a, dit-il, des choses très importantes à 
TOUS dire. 

— Ah! 
— Le père Bourlot, (c'est le nom da 

vieillard), est dans l'antichambre du rez-
de-chaussée, où il attend. 

— Voilé qui est singulier, mai mura la 
marquis ; qu'est-ce que cet homme peut 
avoir à me dire? Biaisois, faut-il lui don­
ner audience f 

— Monsieur le marquis sait mieux que 
moi ce qu'il doit faire. 

— Mon ami, c'ast un conseil que je voua 
demande. 

— En ce cas, monsieur le marquis, j * 
croU que rien ne s'oppose à ce que von» 

usent d'entretien «n vieux accordiez an 
Bourlot. 

— Vous doutes-vous un peu de ce qu'il 
a 4 me dire î 

— Non, monsieur la aaarquis. 
— Il me semble que ce nom 4e Bourlfta-

ne m'est pas inconnu. 
-Cela prouve ane moosUur W mer- égayâtes* aV, dans le oosurt Ca a'< 

' ça me ronge I... Et, quand je pense que je mande humblement pardon aujourd'hui, 
pouvais mourir sans avoir parlé, je me monsieur le marquis, 
sens frissonner dans tout mon vieux — Je von s ai promis d'être indulgent, 
corps. Quel poids, monsieur le marquis, je vous par lotine. Est-ce là la révélation 

I quel poids énorme j'ai porté t J'en ai été que vona aviez à me dire * 
écrasé: Ce que je sais, j'aurais pu le dire — Cest une des choses, monsieur 1« 

; à d'autres, mais je ne voulais pas... Ce- ' marquis. 
tait à vous, à vous seul, monsieur le nur-i — Alors, continuez. 

! quia, que je voulais taire ces révélations. | — J'ai détruit paa mat de chevreuils et 
Pendant desannées, je vous ai attenda et de lièvres dans les bois du domain-, et, 
vous ne veniez pas!... Ah! si j'avais su ' cependant, je n'ai jamais été pris en fla-
écrire : Jugez de ma joie quand j'ai ap- grant délit. J'étais rusé, ansai ruv \da 

! pris, hier soir, que vous étiez an oàinteau. ] legardeLapret.il savait bien que j'étais un 
Enfin, je vais donc pouvoir décharger braconnier et nous nous sommes aouveut 

'écriai-je. 1 

yeux.. 
— Monsieur Bourlot, lui dit le marquis 

avec bonté, asseyez-voue li, dans ce fau­
teuil ; vous avez, paralt-il, des choses im­
portantes à me communiquer ? 

— Oui, monsieur le marquis. 
— Eh bien t je vous écoute ; de quoi 

s'agit-il ? 
-— Monsieur le marquis, je suis nu mi­

sérable, un vieux coquin ! 
— Oh ! oh I fit M. de Prémorin, vous 

voua traitez pent-être un peu durement. 
— Non, monsieur le marquis, je suis 

un gueux, une canaille ! 
— Monsieur Bourlot, celui qni recon­

naît son indignité et s'accuse lui-même, 
acquiert des droits à l'indulgence. 

— Aussi, monsieur le marquis, viens 
je implorer votre indulgence. 

— Avant de savoir de quoi vous êtes 
coupable, je vous promets d'avance d'ét^ 
indulgent. Mais est-ce dose une c<;nfea-
tiou que vous venez me faire T 

— (M, monsieur le ma^jute. 
— Alors, monatenr Sourlot, parles, : 
— Ah! monaietvie marquis, ditlevteux 

ma conscience I * m'écriai-je. Et je res- querellés 4ce sujet. Que de fois il a brisé 

Sirai s a pleins poumons : je ne sentais \ mes collets et cherché i me prendra f 
éjà plus le terrible poids sur mes vieil- Noua ne nooa aimions guère, cela se com> 

les épaules. Je me suis couché pane que i prenp. Toutefois, je dois le reconnaître, 
c'est l'habitude; mais, allez, monsieur j Lapret ne m'a jamais fait tort en rien. Il 
le marquis, je n'ai guère dormi. Je me , n'avait qu'un mot à dire pour me faire 
suis levé avant le jour, et il commençait renvoyer des jardins du château, m Mer 
é peine à paraître que déjà j'étais ici, de-, mon travail, mon pain, il ne l'a pas dit. 
mandant a voir monsieur le maniais de j Ah I monsieur le marquis, le gard« LaH 
Prémorin. i prêt était un bien honnête bomme,ct mot,' 

Après uneourt silence, le vieillard leva i je vous l'ai dit, je sais un misérable 

d'une, voix tremblante, c'est gros, 
irovalles, <* 1> e J'*1 8 u r ** eom~ 

les yeux sur M. de Prémorin et reprit 
— Monsieur le marquis, voua aouve-

nez-vous de moi ? 
— Parfaitement, monsieur Bouriet. 
— Autrefois, j'ai travaillé dans lei jar­

dina da château. 
— Je le sais. 
— En ce Vïmps-IA, j'étais jeune encan 

et j'av^s la force 
-'-Nous vieillissons tons, asaw«Bteui 

Bourlot, et, en avançanten âge, «osas par­
dons nos forces. 

— Oui, monsieur le merqui*. J'étais 
journalier et je faisais encan «m aartr» 

— Abt 
— Je braconnais, monaiev MI 
-Pétaitmal. 

• * 0»L eKfc UML «WJN una 

M. de Prémorin tressaillit et arrêta sai 
le paysan son regard scrutateur. 

Bourlot continua : 
— Pauvre Lapret I II a été arrêté, mis 

an prison, jugé et condamné aux travaux. 
forcé* ftparpétalté. Où est-il auéourd huit 
D est mort, peut-étte ! 

Non, maaaleav Bourlot, Lapret, hfj< 
t, vit toujours. 

•n fllen sur, monsieur le mais 
qukt 1 

— Ĵ en suis six. 
— Ah I ça me mit du bien ! , . 
La menaai» put voir des» grosses larj 

mas rosier dans 1M y » da tWfflard, qui, 

k^l 

• i l s i sas ai Lapret avait u 

lance.il
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